Nos interviews:Chez le prince Sabahaddine by El-Ghaiaty, Aly
(P
ar
u 
da
ns
 "
La
 T
rib
un
e 
cíe
 G
en 
«v
e "
 d
u 
dim
an
ch
e 
2 
m
ar
s 
19
19
)
N O S  I N T E R V I E W S
Chez le prince Sabaheddine
,11 y a quelques jours, un chargé d’am- toassadc spécial débarquait à Marseille A’un torpilleur français et se rendait à Paris d’abord, à Genève ensuite.’ C’était un envoyé particulier dû sultan Moha­
med VI, ayant pour mission de rencon­
trer le prince Sabaljeddine, chef de l’op­position libérale turque, et de lui re­mettre quelques missives, lui donnant
Jdeins pouvoirs d’agir au nom de la Su- iilime Porte. Désormais, Sabaheddine ou Sabeh-Bddiue est considéré comme te premier délégué turc au congrès de ta paix. Il est, en outre, unanimement 
reconnu comme l’unique personnage 
capable de prendre en mains les desti­nées futures de la Turquie et l’œuvre délicate e t difficile de sa régénération. Son nom et son portrait font le tour de 
la presse constantinapolitaine depuis la chute du régi me unioniste. C’est un des rares esprits doués du don de prescience. On va jusqu’à dire — et la chose est to rt admissible — que l’application de 
•es principes, notamment de la métho­de connue sous le nom de la décentra- iisalion administrative, eût épargné à l ’humanité les terribles méfaits de la 
guerre, résultat indirect du fuit de gou­verner par une même loi les éléments divers et dissemblables de l’ancien em­pire ottoman. Les beaux principes de 
Wilson, qui font aujourd’hui l’admira­tion du inonde entier, auraient été, tout 
au moins en partie, préconisés par ce prince libéral. Ceux qui fréquentaient 
/ion intime e t modeste demeure à Paris ,<8, boulevard Maleshcibes d’abord, et C, rue de Berlin ensuite) lui rendent cette 
Justice.
Depuis la fin de 1899, Sabaheddine, quiavait alors à peine vingt et un ans, sc
trouve réfugié en France. L’odyssée 
de sa fuite do Constantinople, avec son père, Damad Mahmoud pacha, son 
frère Loutfo}lah boy et son secrétaire persan, est des plus dramatiques. Le 
grand poète genevois Edouard Tavan, à qui elle fut contée il ÿ  a quelques dix- huit ans, en garde un souvenir très vivant. Les fugitifs ont bien des fois failli se prendre aux pièges tendus par Abdul- 
Ilamid, mais le destin en avait décidé autrement.Durant ces longues années d’exil^ 
Sabaheddine soutint une lutte acharnée 
contre le despotisme de son oncle, le Sultan rouge. La proclamation de la' constitution ot tomane, en 1908, le trouva vaillant à son poste. Une trêve succéda- au combat, mais elle fut,: hélas ! de courte 
durée.
Rentré à Constantinople, Sabaheddine ne tarda pas à découvrir les dessous de la politique unioniste et à apercevoir lo despotisme du comité Union et Pro­grès. Il quitta alors le pays et reprit la 
lutte contre les successeurs criminels d’Àbdul-liamid qui, pour se venger, 
le condamnèrent par contumace à la 
peine capitale. L’entrée en lice de la Turquie aux côtés des empires centraux l’a profondément indigné et désolé.
En séjour à Athènes, il adressa au sultan défunt Mohamed V une dépêche, restée célèbre, disant notamment qu’il était préférable de voir la Turquie vain­cue avec la France et l’Angleterre que victorieuse avec l’Allemagne. Après avoir passé quelque temps à Paris au début 
de la guerre, il vint en Suisse et, dès lors, il se retrancha dans le silence et ne fit guère parler de lui. La défaite ger- mano-turQue mit rapidement son nom
en vedette et tourna soudainement vers lui tous les regards.
Connaissant sa célébrité de longue date e’est-à dire dès l’instant quo nous fûmes capables de lire les quotidiens arabes du 
Caire, et nous retrouvant, quinze ans plus tard, en Suisse, dans la ville même où il vient d’arriver, nous avons tenu à saisir l’occasion de sa venue pour 
lui rendre visite et lui poser quelques questions. Le prince voulut bien nous 
recevoir, à l’Hôtel Bellevuc, non seule­ment en jounaliste, mais encore eu ami, bien que nous n’ayons jamais, eu le plai­sir de le voir auparavant. Il nous déclare tout de suite qu’il connaît et approuve notre attitude journalistique «parfois très dure » à l’égard des Turcs. « U le 
fallait, dit-il, la situation était telle qu’aucun écrivain clairvoyant n’aurait 
pu agir autrement ». Sabaheddine insiste 
sur cette «clairvoyance». Nous demeurons confus, mais il insiste, nous assurant de sa sincérité. Nous l’en remercions et 
une longue conversation s’ensuit, où nous constatons de plus en plus le char­
me et la culture profonde et variée de notre interlocuteur. Végétarien et thôo- sophe, aimant ses semblables et fort versé dans l’occultisme, le spiritisme et dans les sciences sociales, Sabaheddine est un théoricien par excellence. D’au­cuns lui reprochent, d’ailleurs, cette 
qualité et le croient plus dilettante qu’homme d’action. Son long silence 
pendant la guerre parut jnstitier -cette assertion, liais pour en juger différem­
ment, il suffit de rendre justice à son passé et de se rappeler les souffrances et les privations qu’il a vaillamment subies durant près cîe vingt ans. Il est du reste bien évident que l’avenir du pays dépend surtout du choix qu’il est appelé à faire de ses collaborateurs. Le prince, s'il ne peut agir personnelle­ment, peut certainement penser et con­fier à ces derniers l’exécution de son plan. Mais, disons-lc d’emblée, Sabahed­dine nous semble fort Capable d’agir lui-même. Il est simplement trop mo-
deste et peut-être un peu las et décou­ragé. S* ¡’accès au pouvoir ne le trans­ióm e pas, lui et son parti, comme il a étrangement transformé ses prédéces­seurs, la Turquie aura enfin un régime 
libéral digne de confiance et de sym­pathie.
Nos interviews précédentes avec ses deux amis de l’opposition libérale tu r­
que, le général Chérif pacha et le mi­nistre Ahmed R ’chid bey (1) avaient été 
toutes protocolaires. Poussé par une intuition et une sympathie soudaines, 
nous nous permettons do demander à Son Altesse de nous dispenser de tout protocole dans notre entretien avec Elle. Sabaheddine, les yeux illuminés par un franc sourire, paraît enchanté de notre propos.t on et s’apprête démocra- 
t.quement à répondre aux questions sui­vantes :
— On a annoncé que vous alliez prendre le pouvoir et former, en Tur­
quie, le gouvernement libéral de demain ?— C'est .possible et même -probable.
— Quel est votre programme poli­tique ?
— Ma politique est basée sûr la dé- c entrai! sa t  An administrative. Mais il .nous faut, avant tout, réformer lo pays., àü point de vue social et national, et I initier a ûnë éducation à la fois patrio­tique et pratique, de façon que le Turc 
apprenne à vivre mie vie indépendante dépourvue do vaines aspirations au fonc­tionnarisme.
Pour atteindre ce but, nous devons nous inspirer des méthodes et c e la civi­
lisation anglo-saxonnes. Aussi comp- tóñS-ñoffS ferniçnv,,,! l’appui indis- 
ñfiSSAfelfi d® . l'Angleterre. Mais c’est dlune- assistance morale, qu’il s’agit, bien entendu, qui n’attente pas à l’au­torité suprême du sultan et no fasse 
poiut de la Turquie une seconde Egypte.— Que pensez-vous de l’avenir ?— Je suis plein d’espoir. Mais il est
(1). Voir ti T n bu n t tte Qcnlvc ê.u 17 jan­vier et du 7 lévikr loi ÿ.
évident que notre avenir exigera un grand et continuel labeur.— E t quelle est votre opinion sur la 
question des nationalités '<— Chaque élément ethnique distinct doit vivre libre et indépendant. L’élé­ment turc doit obtenir les mêmes droits 
que les autres.Je suis de ceux qui admirent l’ar- deUr patriotique des Grecs. J ’espère col­laborer avec eux à l’œuvre gigantesque de demain en Orient, à condition tou­
tefois qu’ils ne viennent pas troubler ces sentiments de sympathie par des 
visées et des ambitions injustifiables.Je professe également une amitié sincère à l’égard des Arméniens, les­quels ont légitimement acquis la sym­
pathie universelle. Il est donc injuste, voire absurde, de contrecarrer leurs aspirations et do vouloir les soumettre plus longtemps à notre domination. Mais je tiens leurs représentants à Cons­
tantinople, au début de la constitution, pour responsables en partie de leurs malheurs. En effet, malgré mes nom­breux avertissements, ils se sont laissé 
duper à plaisir par Talaat et ses amis, convaincus de la sincérité de leurs dé­
clarations et éblouis par l’éclat de leurs visites ministérielles. Ils ont payé cher, 
hélas! cette amitié et cette confiance.Quant aux Arabes, ils sont l’objet 
de ma profonde affection. Je suis si heu­reux de leur libération que si l’on m’of­
frait aujourd’hui la Syrie, par exemple, je la refuserais. Je voudrais nouer avec eux, ainsi qu’avec toutes les nationalités qui, jusqu’ici, formaient l’empire otto­
man, des liens d’amitié et de bon voisi­nage, car la sympathie attire la sym­pathie et je vous déclare qu’à cet égard, ma politique est une politique d’amour.—• Que dites-vous des revendications territoriales de chacune de ces natio­
nalités ?— La Conférence de la paix a, seule, qualité de juger et de décider sur ce point. Il faut cependant remarquer queles réelamat’ons grecques sont, .dénie-
surées. Par exemple, l’acquisition du 
vilayet de Smvme ou d’une partie de son territoire par la Grèce constituerait une source dangereuse do querelles et 
de soucis pour cotte puissance.— Comment concevez-vous l’applica­tion de votre programme de décentra­lisation aux provinces purement tu r­ques, une fois accomplie la libération des Arabes, des Arméniens et des Grecs ?— Je voudrais doter les vilayets d’une sorte d’autonomie locale qui les dispen­serait d’en référer aux autorités centrales dans toutes les questions et affaires qui leur sont propres. Mais nous ne pouvons 
atteindre cet idéal que graduellement. Aussi devons-nous commencer par la création d’écoles-types sur le mode an­glais, basées sur le développement de la 
pratique. Nous espérons former ainsi des self ittàdë mai qui pourront en­suite jouir du self-governinent. Pour 
qu’un vilayet puisse être doté d’un'self- gpvernmeut, il faudrait , tout d’abord, 
que scs divisions administratives, à com­mencer par les plus petites, comptassent 
des self marte »nen en nombre. De cette façon, l’idee ferait son chemin et notre programme se réaliserait presque auto matiquement.
— Que deviendra, d’après vous, lecalifat ?— Le califat est un embarras pour 
la Turquie. Selon moi, il devrait revenir 
aux Arabes, en la personne du roi du Iledjaz.— E t vous-même, prince, êtes-vouspartisan do la suppression jeune-turque 
des capitulations ?—• Non. Le régime capitulaire doit se rétablir en Turquie tel qu’il fut avant la guerre. Mais il va sans dire que lorsque nous aurons réformé notre juri­diction et organisé nos tribunaux de façon à satisfaire les consciences étran­
gères et indigènes, les capitulations n’auront plus de raison d’être.
— Quelle est votro attitude éventuelle devant la question de l’Egypte, ce pays 
étant demeuré jusqu’en 1911 sous la
T 7 - «çfcsuzeraineté nominale du sultan puis 
ayant été placé sous le protectorat an­
glais ?— La question égyptienne ne regarda plus que les Anglais et les Egyptiens eux-mêmes. (Je sont eux seuls qui au­
ront à la résoudre ensemble. Nous,Turcs, n’avons absolument rien à y voir.— E t l’ex-Khédive Abbas II ?— C’est un malheureux qui n'a su 
servir ni son pays, ni sa propre personne.— Tour clore cet entretien, vous noua 
permettrez, sans doute, de vous demandes en tonte franchise la raison pour la­quelle vous n’avez pas élevé la voix pour protester contre les massacres de* Arméniens, les pendaisons des Arabe* ou les déportations des Hellènes* 
tandis que vous vous êtes empressé de protester auprès du prince Lvof, pré­sident- du gouvernement provisoire russ* d’alors, contre l’attribution de Constan­tinople à la Russie. D’aucuns ont er» voir dans votre attitude un abandon des éléments non-turcs et une sollici­
tude toute particulière pour votre propre 
race î— Mes protestations eussent été ton* 
à fait platoniques (?) Les Jeunes-Turc: étaient les maîtres absolus de tout l’em­
pire. Leur néfaste et criminelle politi­que n’a pas épargné le peuple turc lui- même qui a dû endurer également de 
grandes souffrances. Mon adresse a» prince Lvof date d’après la chute du 
régime tsaristo qui cherchait à s’em­parer de notre capitale. A l’heure oh celui-ci disparaissait, H seyait de rap­
peler ce fait inouï.Je fus pendant comme avant la guerre 
l’adversaire résolu de la politique ger­mano-jeune turque- Ma dépêche d’Athè­nes à mou oncle Mohamed V vous est bien connue. Comme je le disais, ta dé­faite de la Turquie avec l’Entente était préférable à sa victoire avec les Centraws.Maintenant, le passé n’est plus. Occ*- 
pons-nous du présent et travaillons % 
préparer l’avenir. Ahi EL-OH AI ATT.
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